Pâques : l’impasse surmontée.
Luc 24 : 1-12 
Prédication  
Que sommes-nous venu faire ici ce matin ? Pourquoi, pour quelles raisons avons-nous poussés les portes de ce temple ce dimanche ? Que sommes-nous venus chercher ? Qui sommes-nous venu chercher ? Nous qui sommes les disciples de Jésus, ce Nazaréen, qui fut crucifié le vendredi ; nous qui avons répétés avec l’Eglise chrétienne tout entière le souvenir des évènements du dernier repas, de la condamnation, de la crucifixion, de la mort et de l’ensevelissement de notre Christ, et nous sommes ici maintenant, après avoir entendu ce bien étrange récit du tombeau vide.

Et ces femmes ? Ces femmes qui se levèrent à la pointe de l’aube pour se rendre au tombeau, que cherchaient-elles ? A quoi s’attendaient-elles ? Qu’étaient-elles venues chercher ? 

L’évangile selon Marc et celui selon Luc nous racontent qu’elles vinrent afin d’embaumer le corps défunt de Jésus avec les « huiles et les onguents parfumés » qu’elles avaient préparés pour l’occasion. L’évangile selon Matthieu, lui, nous rapporte qu’elles vinrent simplement pour « regarder le sépulcre ». L’évangile selon Jean, plus laconique encore, se contente de dire que Marie de Magdala, « se rendit au tombeau », sans nous en expliquer la raison. Alors, que cherchaient-elles, ces femmes ? Qu’étaient-elles venues chercher ? 

La seule mention du projet de l’onction prouverait en tout cas que ces femmes ne s’attendaient absolument pas à ce qu’elles allaient trouver ! Trouver, découvrir que le tombeau était vide, que la pierre n’en refermait plus l’accès, que le corps de celui qu’elles avaient accompagné depuis la Galilée avait disparu ! Notre texte nous le dit : elles sont « embarrassées, déconcertées, perplexes » de ne pas trouver ce qu’elles sont venues chercher. Littéralement nous dit le texte grec, elles vivent une « aporie », c’est-à-dire qu’elles sont dans « l’impasse », qu’elles ne savent où aller, qu’elles n’ont nulle part où aller, qu’elles ne savent vers quoi ou vers qui se tourner pour sortir de cette situation. Et cette situation les dépasse, elles ne savent comment la résoudre parce que, face à celle-ci, elles sont « sans ressource » aucune pour en sortir. 

L’évangile selon Jean, nous rapporte lui aussi toute la détresse éprouvée par Marie de Magdala, elle qui dit : « On a enlevé du tombeau le Seigneur et nous ne savons pas où on l’a mis ». Et elle se met à pleurer. 

Nos quatre évangiles semblent ainsi se concentrer sur l’expérience du tombeau vide ainsi que sur la tristesse et l’effroi qu’une telle situation inspire aux femmes. Jusqu’ici, aucune mention de la résurrection de Jésus n’est faite. Ce n’est que lors de l’intervention de l’ange – ou des anges – qu’on nous parlera enfin de la résurrection. Pour l’instant, au cœur de notre récit, nous sommes comme ces femmes devant un tombeau vide, cherchant un corps qui a disparu.

Aussi, faut-il à nouveau poser la question : que sont-elles venues chercher en cette aube de Pâques ? Que sommes-nous venu chercher ce matin ? Sommes-nous, comme elles, venu montrer notre amour, témoigner de notre attachement et notre piété en apportant quelques aromates ? Sommes-nous venus simplement « regarder » un tombeau ? Sommes-nous venus nous souvenir, commémorer simplement celui qui enseigna jadis en Galilée et fut mis à mort à Jérusalem ? 

Se souvenir, se rappeler, commémorer, voilà ce que signifie proprement le tombeau. En effet, comme j’aime à le rappeler, dans le texte grec du Nouveau Testament, le terme qui est traduit dans nos Bibles par le mot « tombeau » est similaire aux mots exprimant la mémoire, le rappel, la commémoration. Littéralement, le tombeau signifie donc le monument commémoratif, comme « tout objet visible pour préserver ou rappeler la mémoire d’une personne ou d’un événement ». Plus donc qu’un tombeau, il s’agit ici en fait d’un « mémorial » qui est là pour marquer et entretenir le souvenir. Les femmes qui, dans le récit de Matthieu, viennent « regarder » le tombeau, viennent ainsi tout simplement se souvenir, commémorer celui qui y est enseveli. Comme tout être humain touché par le deuil, elles veulent garder vivante la mémoire de leur défunt. Parce que le travail du deuil pour elles, comme pour chacun de nous, est toujours lié au souvenir, au « faire-mémoire » de celui qui est absent, de celui qui n’est plus. En venant ainsi se recueillir devant le « tombeau » de Jésus, elles cherchent la trace vivante de celui que la mort leur a arraché.  

Et pourtant ! Pourtant le tombeau est vide ! Le mort dont elles veulent garder le souvenir, pour lequel elles veulent faire mémoire, celui-là a disparu ! Comment, dès lors, ne pas être effrayées ? Comment ne pas être plongés dans la plus extrême tristesse, dès lors qu’elles n’ont plus rien à quoi se raccrocher ? Plus personne vers qui se tourner. Le tombeau vide, cela signifie pour ces femmes que tout leur aura été enlevé. Tout, jusqu’à la possibilité même de pouvoir se souvenir de celui qui n’est plus là. Voilà leur détresse, voilà l’impasse dans laquelle elles se retrouvent, voilà leur dénuement et leur frayeur. Voilà également pourquoi les deux anges qui leur apparaissent leur disent : «  Pourquoi cherchez-vous le vivant parmi les morts ?  Il n’est pas ici, mais il est ressuscité ! »

En d’autres termes, c’est comme si les anges leur avaient dit : Pourquoi vouloir rendre vivant par le souvenir ce qui est mort ? Pourquoi chercher la vie dans la commémoration, dans un tombeau ? Celui que vous cherchez n’est pas ici ; vous ne pouvez pas le trouver ici, dans un tombeau, dans un mémorial, dans un sépulcre ! Non, lui, il n’est pas ici, il est ressuscité ! Ce Jésus de Nazareth que vous cherchez est vivant. Vivant non parmi les morts, vivant non par et dans le souvenir de ceux qui l’aiment, mais vivant parce que Dieu l’a ressuscité !! 

Et là, il faut toute la pédagogie d’un ange pour tenter de les convaincre de cela ! Il faut les détourner de ce tombeau qui n’est qu’un mauvais « souvenir » pour les faire sortir de l’impasse où elles se trouvent. Il faut les reconduire aux paroles vivantes de Jésus, le leur rappeler, comme on les aurait rappelé elles aussi à la vie. Et là – là seulement – elles sortent de leur « aporie », de leur impasse pour se remettre en chemin, pour aller annoncer aux Onze cette découverte inimaginable.

Mais les Onze prennent cette nouvelle pour du délire, pour une absurdité. Et Pierre accourt au tombeau. Un tombeau toujours aussi vide. Il se penche, ne voit que des bandelettes. Et lui, Pierre, qu’est-il venu chercher ? Un mort qui aurait du se trouver là et qui n’y est plus ? « Il s’en alla de son côté en s’étonnant de ce qui était arrivé ». Que se dit-il Pierre ? Sans doute que rien ne leur aura été décidément épargné ! Et qu’après cette mort insensée, voilà que le pieux souvenir du Maître auquel au moins ils pouvaient désormais se raccrocher pour ne pas sombrer ; ce pieux souvenir est troublé par cette nouvelle épreuve. 

***

En lisant durant chaque dimanche de Pâques ces récits du tombeau vide et de l’impasse dans laquelle sont plongées les femmes et les disciples, il y a une chose qui ne cesse de me frapper. C’est la différence qu’il y a entre, d’une part, le caractère joyeux, festif, triomphant et la douce assurance de nos liturgies pascales et, d’autre part, le ton des récits évangéliques que nous lisons en ce jour. Cette différence viendrait-elle de ce que, aujourd’hui, nous sommes plus et mieux convaincus de la résurrection que ne l’étaient les femmes et les disciples au matin de Pâques ? Serait-ce qu’à eux n’avait pas encore été donné l’Esprit qui atteste que notre Christ est vraiment ressuscité, réellement vivant, vivant parmi nous ? Sans doute ! 

Mais, pourtant, il nous faut également nous demander si, à chaque dimanche, à chaque Pâques où nous confessons et annonçons que Dieu a ressuscité son Fils, si nous faisons autre chose que de nous souvenir, si nous faisons autre chose que de commémorer cette résurrection !? Autrement dit, cherchons-nous autre chose que ces femmes qui désiraient « regarder » le tombeau pour se souvenir, pour conserver de manière vivante le souvenir de Jésus le Christ ? Le matin de Pâques signifie tout autre chose que cela, et le récit du tombeau vide nous le démontre : ce n’est pas parce que nous commémorons, parce que nous nous souvenons de la vie et de la mort de Jésus le Christ qu’il est vivant. Non, mais c’est parce que Dieu l’a ressuscité qu’il est vivant, et vivant parmi nous ! 

Autrement, si nous en restons au mémorial, à l’attachement, à ce pieux souvenir que constitue un tombeau vide, nous serons ramenés inéluctablement, comme les femmes de l’aube pascale, à nous retrouver dans une impasse, à vivre dans une « aporie », à ne savoir où aller, ni vers quoi, ni vers qui nous tourner. Si le Christ n’est vivant que parce que notre souvenir, notre mémoire ou notre piété nous le rendent encore vivant aujourd’hui, alors, cela veut dire que nous n’aurons jamais été capables de dépasser la perplexité et l’embarras de ces femmes devant le vide d’un tombeau béant. Ne sachant quoi penser de tout cela. Cela signifiera que nous n’aurons toujours pas compris qu’il n’est « pas ici », dans le mémorial, dans le souvenir, dans le tombeau de la mémoire. 

Dans l’une des plus anciennes confessions de foi – contenue dans la première Epître aux Corinthiens -, l’apôtre Paul écrit : « Christ est mort pour nos péchés, selon les Ecritures, il a été enseveli, il est ressuscité le troisième jour selon les Ecritures, il est apparu à Céphas, puis aux Douze » (1 Cor 15). 

Dans cette confession de foi, tous les verbes sont au temps passé marquant un moment passé et révolu de l’histoire. Tous sauf un : « il est ressuscité ». Ici le verbe en grec est au temps « parfait » qui signifie que la résurrection est quelque chose de présent et de durable et non pas seulement un événement passé. Le Christ « est ressuscité » ne veut donc pas dire seulement que Jésus « a été » ressuscité par son Père, mais qu’il est maintenant, toujours, ressuscité. 

En ce matin de Pâques, nous ne souvenons pas seulement que Dieu a ressuscité le Christ, nous annonçons que notre Christ est réellement ressuscité aujourd’hui et à jamais. Il est le vivant qui continue sans cesse d’être vivant. Comprenons-nous cela ? 

Est-cela que nous sommes venus chercher ce matin ? Sommes-nous sortis de nos impasses ? 

« Etant entrées, elles ne trouvèrent pas le corps du Seigneur Jésus. Or comme elles étaient dans l’impasse, voici que deux hommes se présentèrent à elles … saisies de crainte, elles baissaient le visage quand ils leur dirent : pourquoi cherchez-vous le vivant parmi les morts. Il n’est pas ici mais il est ressuscité ! ». Amen.
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